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Il est arrivé par là, par l’égout du fleuve où on a versé ses cendres. Un long égout qui ne se termine pas. Qui dit égout dit saleté, noirceur de l’immondice. Savait-il dans sa vie qu’il commencerait par cette étape ? Se doutait-il  à quel point pouvait être le sombre sans la lumière, lui qui a toujours vu ? Depuis cette chaleur intense, qu’il fit face cependant, suivi d’une légèreté éclatée partout dans l’espace pour être partout à la fois d’abord dans cette urne, puis ensuite dans ce courant où l’embouchure se rétrécit comme celle d’une bouteille et où forcément, on essaie de retrouver ses grains dispersés pour tout emporter au bon port avec soi : « mais vite ai-je tout pris avec moi ?» se dit-il car l’embouchure est proche, le temps presse, la panique le surprend. 

Le courant coule vite, la condensation  forte, l’odeur  nauséabonde, l’eau collante de crasse, des cris, des milliers de cris, cris de douleur, de l’insupportable…des voix humaines là où il n’y rien d’humains. 

La goutte qui le contenait se déversait d’un coup comme dans une boue par-dessus une autre boue  qui s’étalait le long d’un canal immensément grand. Il se sentait toujours en vie, depuis cette sensation de brûlure  à cause de cette distinction entre l’ombre et la lumière, de l’opacité de la couleur grise qui l’entoure. Au-dessus, dans le ciel les oiseaux  de malheur planaient : des vautours, des corbeaux. Sur le bord du canal, des rangées d’hommes habillés dans un habit de moines ambré, cagoulés, le visage caché tendait leurs filets dans cette vase. 
· Sortez-moi d’abord ! criaient les uns et les autres.

Avant que la boue ne s’entasse, celle qui a le malheur de tomber dans les creusets, un peu partout le long du canal, met bien longtemps avant d’être repêchée. Il ne fut malheureusement pas parmi les chanceux. Il se sentit englouti encore plus profondément. Il parvint à se tasser, à se stabiliser. Des voix, tantôts des bruissements, tantôts fortes, lui parvinrent. Un murmure, celui de son voisin, lui dit :
· Depuis quand t’es là toi ? Moi, j’suis là depuis mille ans. Je ne sais pas quand on  me repêchera. Tu vas vite t’en apercevoir que tu sais compter comme avant. Tu vois, là, les chiffres blancs que tu peux voir briller, sur les parois, représentent le nombre d’années dans lesquelles tu es condamné à rester avant de remonter à la surface. Mais ici, ça marche comme dans un ascenseur, à chaque secousse dont on ne sait d’où ça vient, on peut monter ou redescendre d’un siècle ou de quelques années…
· Et comment êtes-vous arrivé jusque là ? Que vous est –il arrivé ? 

· J’ai tué, commis des meurtres. J’avais ni père ni mère, sans femme et sans famille.  J’aurais pu, j’ai eu l’occasion de fonder un foyer mais j’sais pas pourquoi j’arrive pas à m’attacher… Peur du bonheur car mon passé est rempli de peines, de souffrances. J’ai dit à cette femme : « y a trop de noirs dans ma vie pour que je la partage. ». Tu vois, je ne lui ai pas tout dévoilé de moi mais je l’aimais quand même. Et toi ? Dis-moi…

· Eh bien, je ne m’en souviens pas. C’était comme un glissement de terrain et puis j’ai atterri ici.
Un grondement se fit fort dans le tunnel. Je quittai mon voisin et nous n’eûmes pas le

temps de nous dire au revoir. Je regardais les chiffres blancs qui scintillaient dans le noir où j’étais. Je sentais la présence d’autres âmes autour de moi. Nous étions très serrés les uns contre les autres. J’étais maintenant à plus huit cents. J’avais avancé de deux cents ans. Une voix de jeune femme m’interpella. Elle semblait pleurer en douceur et marmonnait toute seule :
· Je ne voulais pas te faire cela mon ange. Mes parents nous avaient condamnés à vivre chacun de notre côté. Je sais que tu penses à moi, que tu ne comprends pas mon absence. Ils m’avaient envoyée en secret là-bas loin de toi dans mon pays. Tu ne l’as jamais su et c’est là-bas que je me suis suicidée. Tu crois quoi mon prince ? Tu penses quoi de mon silence soudain ? Je sais ce que tu penses parce que je te surveille dans le noir. Tu vas sonner sans arrêt chez moi…Pardonne-moi. Les coutumes de ma famille ont toujours été cela : pas de mariage avec un étranger. Je suis venue à toi dans ce pays mais je n’ai pas su bien marier ma double culture. Tu as été bien plus qu’optimiste sur ce sujet. L’amour n’a pas d’âge et pas de frontière m’as-tu dit. Je me suis comportée comme une femme résignée et rompue face à ma famille. Je m’en veux de n’avoir pas pu leur tenir tête. Je m’en veux de mon acte. Oh ! Que je m’en veux…
La voix se tût et il n’entendit que les gémissements. Huit cents ans à tenir encore se dit-il pour un suicide. 
- « Et mon histoire, combien d’années à être dans ce trou noir ? ». 

Une masse de boue s’entassa une fois de plus dans son trou. C’est comme ça qu’il comprit mieux l’ascenseur et il fut rehaussé un peu plus à la surface. Il sentit que l’air n’était pas loin bien que ce fut un air étrangement étouffant et gluant. 

· « Bientôt la sortie » ! Se dit-il. Qu’y a- t- il sur la rive ? 
· « Et moi donc ! » se fit une voix de vieillard. J’avais quatre-vingt dix neuf ans quand je suis arrivé dans ce trou, par une crise cardiaque. Ca va, j’ai pas trop souffert, juste brutal. J’ai su que c’était ma dernière année. J’ai accepté non pas parce que la vie me lassait mais parce que je me sentais sans force, fatigué dans mes membres, un peu de troubles de mémoire, mais je voyais encore les couleurs de la vie… Et le moment où ça allait arriver, j’ai accepté en ne sachant pas où j’irai, où je serai. Loin de moi d’imaginer ce trou noir et cette atmosphère oppressante qui règne… Moi aussi, je sens qu’on est proche de la surface.

Soudain, les trois âmes réunies en une seule parcelle fut prise dans un filet : la jeune femme, lui et le vieil homme. Le pêcheur en habit de moine secoua précautionneusement ce qu’il avait tiré du canal. Une fois, sûr que les âmes indésirables de cette pêche furent mises hors de la prise, l’homme cagoulé jeta cette boue sur la rive non loin de lui. La masse de terre s’écrasa contre le sol d’un coup sec et lourd puis se divisa en trois grosses boules distinctes, l’une à côté de l’autre devenant de plus en plus important en grosseur pour se retransformer en formes humaines. Ils retrouvèrent ainsi leur tenue du dernier jour : lui, en costume noir avec au poignet un bracelet en coton blanc ; elle sa djellaba blanche avec une alliance, le vieil homme son complet noir et sa chemise blanche avec son pochoir rouge dans sa poche droite et sa canne.
Autour d’eux, il y avait d’autres âmes errantes, d’autres masses de terre restées telles quelles à la surface du sol. Les formes humaines étaient dispersées, certaines clouées à plat ventre sur l’herbe sans couleur en partie aplatie et sans vie.

Une voix sourde provenant d’une boule de feu tel le soleil couchant d’une couleur rouge orangée commanda les formes vivantes de s’approcher de lui. A combien de distance ? Ils ne le savaient trop. La boule semblait proche par sa grosseur et loin à la fois car à chaque pas titubants qu’ils faisaient, le chemin qui les mena à lui semblait rester à la même distance. Mais ils avancent. La voix ordonne et attire comme un aimant. Lui, il n’en avait pas peur, plutôt content de sortir de ce trou, ne sentant plus la glue et surtout pouvoir retrouver un peu ses capacités humaines. La voix leur commanda de se mettre en rang, les uns derrière les autres. D’autres personnes étaient déjà devant eux et le rang de chacun se fit presque en même temps que la voix qui ordonne. 
D’eux trois, le vieil homme passa devant lui puis la jeune femme. Ils avançaient lentement fatigués pas l’entassement et le poids lourds des uns et des autres dans le tunnel. Heureusement qu’il y eût des pauses assises… « Un peu mieux que la situation des bagnards » se dit-il.

Le temps passé à rester assis était variable. Dans cette éternité, les moindres secondes semblaient ne plus exister. Une seconde ou deux minutes pouvaient être la même y compris une heure. L’horloge humaine, il ne la percevait plus…. Il découvrit par incidence, une fois, quand il s’était retourné pour voir à quelle distance il était par rapport au canal qu’il ne vit plus rien et que c’était tout noir derrière lui… Il refit la même expérience plusieurs fois et la même vision se répéta. En même temps, il sentis un bloc de mur noir où il serait impossible de faire retour arrière.
· « Nous sommes pris dans une situation sans issue », dit-il au vieillard et à la jeune femme et lui, repêchés au même moment et restés soudés, les uns derrières les autres. La jeune femme dit d’une voix mono corne : 
· Et pourquoi ne serions nous pas acculés à cela plutôt ? Dans notre ancienne vie, nous avions eu le choix et maintenant….

Le vieillard rajouta :

· Je me demande moi aussi, car comme je l’ai dit, j’étais fatigué et usé et j’ai accepté ma fin.

· Moi non, dit l’homme.

· Expliquez-moi cela  dit le vieillard….

· Eh bien, c’était comme un accident. J’ai un trou dans ma mémoire. J’ai dit à mon premier voisin de tunnel que j’ai ressenti comme un glissement.
· Huum ! marmonna le vieil homme. 

Une forte attraction les poussa en avant. Ils ne virent plus les formes qui les précédaient ; seulement à présent un courant fluide et long. Leurs corps volaient dans l’espace, en position verticale pas très éloignés du sol mais à mi-hauteur tout de même. Ils ne pensaient à rien. Ils sentaient seulement le flottement. De l’horloge humaine, nous dirons que ce temps a duré huit cent années… mesure de temps qui correspond à leur dernier étage passé dans le trou noir. Comme un vaisseau spatial, leurs corps descendirent tout doucement vers le sol.
Les trois personnes étaient maintenant allongées sur le dos face à la boule maintenant lumineuse et rayonnante. Leurs corps furent pris dans un réchauffement sécurisant de la même température. La voix avait disparu. Ils pensèrent à leur vie d’avant chacun de leur côté. Le vieil homme se dit que lui c’était pas si mal. « Et maintenant ? » se dit-il. Il se sentait tellement bien dans cet état qu’il se dit qu’il y resterait encore longtemps. Il visualisa soudain l’horloge. L’aiguille s’était arrêtée devant le deux, trois puis quatre puis il ne vit plus rien.

L’homme lui, revit sa famille, ses voyages et cette jeune fille qu’il a passionnément aimée. Subitement, il se souvient. C’était ça se dit-il…. Le début de cet enfer ça avait donc débuté cette nuit où j’ai accepté de te suivre dans mon sommeil. Toi qui avais disparu de ma vie et dont on m’avait envoyé le faire part du deuil par un jour de pluie fine. Cette nuit là, tu m’avais invitée à te suivre chez toi, à participer à la cérémonie de fête à l’occasion de tes fiançailles. J’ai accepté de passer autour de mes doigts le long fil blanc qui te relie toi,  tes proches, ceux qui sont là en cette occasion pour symboliser l’accord et le témoignage de notre affection. Après cette cérémonie, il y eut les festivités, les mets fins, les boissons à pleins flots, les danses… Je n’ai jamais oublié notre roman bien court en comparaison à ce qui t’attend. Je suis, avant de partir, aller te féliciter de ton choix. Souriante et heureuse tu m’as entraîné hors des invités. Dans un coin, que tu connaissais à l’avance, tu me montras ce qui m’était destiné, dans une boîte en bois, d’où tu tira un fil blanc, court, juste à la taille d’un poignet que tu le fis toucher de haut en bas de ma main que tu retourna ensuite pour recommencer le même geste et où, à la fin tu l’attacha à mon poignet et me dis tes pensées profondes :
· Sois uni à moi pour toujours.

Tu m’avait embrassé des deux joues, m’enlaça une seconde puis tu me quittas ensuite et moi, je partis de mon côté

C’est vrai que la soirée avait été longue, rudement longue et fatigante…Ma nuit était sereine et rassurante et ne savais pas pourquoi, je ne me suis jamais me réveillé….. Maintenant, il comprit mieux le bracelet blanc.
La jeune femme de son côté, vit sa famille se disputer, les pleurs, les reproches et lui, ce jeune homme blond aux yeux bleus et son sourire enjoliveur. Elle revit les scènes de longs bavardages avec lui… « Si c’était à refaire je reviendrai à nouveau vers toi mais pas avec autant de peine ». C’est ce qui lui passa par la tête.

La voix, toujours aussi soude leur parla à eux trois d’abord puis vint le tour de chacun  mais ils pouvaient entendre ce qui est dit :

« Voilà, vous avez fait des vœux par rapport à votre ancienne vie… » puis il s’adressa dans l’ordre d’arrivée au vieillard, à l’homme et à la jeune femme.

· Toi, à ton avis, pourquoi tu as vu défilé l’horloge ? Tout simplement c’est que je t’ai demandé si tu voulais rester dans ce monde encore et tu as décidé d’y rester quatre ans. Le Paradis t’es promu…

Le vieil homme secoua doucement la tête comme dans un mi-sommeil. La voix reprit :
· Alors redescend sur Terre si tu le désires…Le vieillard répondit simultanément oui à la voix.

· Toi et elle, vous redescendrez tous deux pareillement retrouver les amants de votre vie. Je n’ai jamais aimé les amants séparés. Votre fin est une fin d’amour, désespéré des deux cas. Maintenant vous allez voir les images qui vous concernent et …chacun eut de leur côté ce qui leur est réservé.
Pour l’homme, « on » lui proposa les images d’un couple de jeunes mariés mais sans métier pour l’instant. Tous deux souhaitent l’arrivée d’un enfant mais ne sont pas décidés. « On » lui demanda s’il voulait être cet enfant. L’homme voulut en savoir plus. Comme si le couple l’entendaient, l’homme leur demanda de présenter la généalogie et ce qu’ils savaient de l’histoire propre de leur famille respective et de ce que chacun connaissait de l’histoire de famille de l’une et de l’autre. Le couple se présenta à l’enfant et ajouta :
· J’aime beaucoup ta future mère si tu veux venir naître chez nous.

· Moi, j’aime aussi ton futur père. Nous venons d’une famille pauvre tous les deux et nous te voulons si tu veux.

L’homme continua de poser les questions :

· Quand désirez-vous cet enfant ?

· Moi, n’importe quand. Répondit la jeune femme.

· « Et toi papa ?, dit l’homme tout à coup redevenu enfant.

· Le plus tôt sera le mieux mais qu’aurons nous pour t’élever et j’ai peur que….

L’enfant maintenant qui faisait partie de l’univers vit le couple d’en bas ensembles dans leur sommeil rêvant de cette naissance. Il les entendait, eux ne s’en rendaient pas compte. Comme un manipulateur, il apprit tout de ce couple durant cette nuit. Ca lui était donné et permis.
- Je t’aimerai plus que ton père… Allez viens dans mes bras… Il entendit la femme dire.

- Moi aussi je t’aimerai à ma façon le mieux que je pourrai dit le mari de la femme. Viens quand tu veux. A toi de choisir.

L’enfant ressentit la joie des deux côtés. 


- Je vais venir papa et maman, je ne vous dirai pas quand mais je viendrai, le plus tôt que je pourrai…Je vous transmets ce que je deviendrai. Et il ferma les yeux rêvant très fort à ce qu’il voudrait être. Il se rappela l’histoire des amants séparés, comment il en était arrivé là. D’un cran, son petit corps remonta dans le ciel. Il releva sa tête pour jeter un dernier regard content sur ce couple et s’endormit.

Le sort qui était réservé au vieillard et à la jeune femme fut le même. Ils eurent la présentation de leurs futurs parents, l’histoire des deux familles, ce qu’ils font, où en sont-ils actuellement dans leur vie de couple, l’acceptation de leur part de naître au sein de leur famille, à qui ils voudraient ressembler, ce qu’ils désirent vivre, dans combien de temps naîtront-ils. …Et ainsi de suite…La voix reprit, douce cette fois :
- Laissez-vous guider dans l’espace à présent. Dix, quinze, vingts ans peuvent s’écouler vite dans cette éternité. Vous serez comme une étoile filante qui saura que vous devez vous poser à ce moment là, là, précisément là et pas ailleurs…Que Dieu vous garde ! 
